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Introduction


La Vérité pour l’homme consiste à savoir ce qu’il est, d’où il vient, quels sont ses devoirs ici-bas et où il va. Quand il a fait de ces questions l’objet de sa quête, qu’il est passé à l’action et qu’il a compris, il a atteint la Vérité1.


La Vérité fut, toute sa vie, l’objet de la quête d’Ostad Elahi2, le cœur de sa pensée, de sa pratique et de son enseignement. Elle résume à elle seule l’essence de ce que fut cet homme au destin hors du commun. De sa plus tendre enfance jusqu’à son décès, en 1974, celui-ci n’eut de cesse d’explorer la question du Vrai, de s’en nourrir, de mettre le Vrai à l’épreuve du réel et de le transmettre.

Les paroles extraites de son enseignement oral, qui constituent ce recueil, sont le reflet de ce travail incessant pour lequel il ne ménagea jamais ni son temps ni ses efforts. Ostad Elahi décida en effet de prendre sa retraite en 1957, après vingt-sept années de service dans la magistrature, afin de se consacrer à la transmission des connaissances qu’il avait acquises au cours d’une longue vie de recherches et d’expérimentations spirituelles. Si, dès sa jeunesse, il a écrit des textes de nature variée (traités, traductions, commentaires, poèmes) en persan ou en kurde, ce n’est que dans les années 1960 qu’il rédige les œuvres qui seront publiées de son vivant et dans lesquelles il fonde sa théorie de l’âme et sa vision de la destinée humaine3. Mais c’est surtout dans son enseignement oral (réuni plus tard en deux recueils posthumes) qu’il déploie sa pensée et qu’il montre la voie à ceux qui veulent cheminer vers la connaissance de soi. Son auditoire était composé de quelques élèves et de membres de sa famille qui eurent le privilège de pouvoir l’écouter, de prendre ses paroles en note et de lui poser des questions sur tous les aspects de la vie spirituelle. Là, il traite aussi bien de questions métaphysiques que des problèmes les plus quotidiens. Surtout, à travers des anecdotes tirées de sa vaste culture ou de sa propre vie, il montre pas à pas les étapes de la voie à parcourir, les difficultés inhérentes au travail sur soi et les clés qui permettent de franchir les degrés successifs et d’accomplir le « perfectionnement de l’âme ». Il décrit le fonctionnement de l’âme humaine, les lois de son interaction avec le monde, l’équilibre des droits et devoirs – socle de toute pratique éthique. Mais son propos n’est jamais théorique. On sent que chaque parole est le fruit d’une expérience vécue, d’une maturation intérieure :

Je n’ai imité personne, dit-il, et tout ce que je dis est le résultat de mes propres observations et de mes expériences personnelles. J’ai résumé la quintessence de toutes les religions4 en quelques mots et je l’ai mise à la disposition de ceux qui recherchent la Vérité5.


C’est bien, en effet, de « quintessence » qu’il est question dans ces paroles données, graines semées dans l’âme qui les reçoit et qui se développent au rythme de sa progression. Ostad Elahi s’est d’abord posé à lui-même la question de l’adéquation de la pensée et de la pratique à la tradition reçue : comment réactiver, revivifier, réactualiser ce qui, dans le message des grands spirituels du passé, peut nous servir à réaliser notre propre perfection ? C’est en lui-même qu’il a trouvé la réponse, et son enseignement invite chacun à faire ce parcours de soi vers soi pour atteindre la « quintessence » des religions et des sagesses.

De fait, le destin de Nour ‘Ali6 Elahi, connu plus tard sous le nom de Ostad7 Elahi, se confond avec sa quête et avec l’essence de sa pensée. Né en 1895 au sein d’une famille entièrement vouée aux pratiques spirituelles, d’un père vénéré de son vivant même comme un saint, Nour ‘Ali montra dès sa plus tendre enfance des dispositions exceptionnelles sur le plan spirituel :

Bien que j’aie pris connaissance des étapes [spirituelles] dès l’âge de six ans, raconte-t-il, c’est à partir de neuf ans que je suis entré dans la « méditation et l’ascèse » de manière précise et continue. Eh bien, jusqu’à aujourd’hui, je ne me suis jamais lassé, pas même un instant. Bien au contraire, ma ferveur n’a fait qu’augmenter de jour en jour. Durant tout ce temps, je ne me suis jamais lassé, je n’en ai jamais eu assez et je n’ai jamais été tenté d’abandonner. Aujourd’hui encore, j’ai la même ferveur et le même enthousiasme que quand j’avais neuf ans8.


L’enthousiasme, toujours, va de pair chez lui avec la quête, avec la découverte, avec le goût du Vrai. Certes, le milieu dans lequel il a vécu le prédisposait à la ferveur. Né dans le Kurdistan iranien, au sein de la communauté des « Ahl-e Haqq »9, dont le nom même signifie littéralement « fervent du Vrai », héritier d’une lignée de saints, de grands spirituels, de valeureux chevaliers10, il a évolué jusqu’à l’âge de vingt-deux ans dans un monde rythmé par les prières et les ascèses, les pèlerinages et la musique sacrée. Un monde loin du monde et de ses tourmentes, ses passions, ses bassesses, ses plaisirs aussi et ses attachements. Un univers où le surnaturel saturait le réel, où l’invisible sans cesse se donnait à voir, où l’âme pouvait se croire libérée des contraintes et des limitations propres à la réalité matérielle. La joie pure du mystique accompli, qui advient habituellement au soir d’une vie consacrée à Dieu, Nour ‘Ali l’a connue dès l’enfance. Il a pratiqué les ascèses les plus exigeantes sous la direction ferme et bienveillante de son père, Hâdji Ne‘mat11 : jeûnes successifs12, veilles nocturnes, oraisons, prières individuelles et collectives, retrait du monde, contemplation perpétuelle.

C’était là une option éducative pensée et voulue. En effet, Hâdji Ne‘mat avait lui-même vécu dans la société et dans ce qu’il appelle « un état de négligence spirituelle et d’ignorance » jusqu’à l’âge de trente ans, avant un bouleversement intérieur qui lui fit quitter son mode de vie, celui d’un jeune notable lettré, promis à une belle réussite sociale. Avec sa femme, qui l’a toujours soutenu et suivi jusqu’à la fin de ses jours, il se retira donc du monde et de ses attractions pour se consacrer à une vie exclusivement tournée vers Dieu. Tous ses enfants13 ont été formés dans ce cadre particulier. Selon lui, il fallait d’abord éduquer l’âme, avant que les passions charnelles ne se réveillent, afin d’avoir une maîtrise parfaite et une connaissance lucide de soi. La pratique des diverses formes d’ascèse et de l’oraison permanente était donc à ses yeux plus importante que l’instruction intellectuelle. Cette dernière ne fut néanmoins pas négligée puisque son fils aussi bien que ses filles ont bénéficié d’un enseignement sur mesure dispensé par des précepteurs. Plus tard, Ostad Elahi évoquera souvent la figure de son père avec amour et admiration ; il soulignera aussi l’importance, pour sa formation future, de cette plongée dans la mystique classique la plus pure dès sa prime jeunesse. Malgré cela, il révolutionnera cette vision classique de la spiritualité en prônant une autre forme de travail sur soi, une autre voie pour accomplir le perfectionnement de l’âme.

Mon père me disait souvent : « Tu vis aujourd’hui comme dans un jardin plein de fleurs, sous un climat idyllique, avec des paysages magnifiques et dans une atmosphère de paix et de sérénité. Tu n’as aucune idée du désert rude et caillouteux qui s’étend derrière les murs de ce vaste jardin. Tu penses que c’est la même harmonie qui règne dans le reste du monde. Quand tu entreras dans la société, tu te rendras compte de là où tu étais et tu y repenseras avec nostalgie. » C’est exactement ce qui est arrivé. Tant que je n’étais pas entré dans la société, je n’imaginais même pas que le mensonge puisse exister. Je n’arrivais pas à croire que l’homme puisse mentir14.


En effet, quelques années après la mort de son père, le jeune Nour ‘Ali décida que le temps était venu pour lui de quitter le paradis terrestre de son enfance et de mettre à l’épreuve du monde son expérience et ses connaissances. Pourquoi ce choix radical – qui se manifestera d’ailleurs par l’abandon des cheveux longs et de l’habit traditionnel des derviches – alors même que sa vie semblait toute tracée, qu’il aurait dû en toute logique succéder à son père comme pôle mystique et continuer à vivre dans cette atmosphère idyllique de pure spiritualité ? Pourquoi se confronter au « désert rude et caillouteux » du monde, au mal, à l’injustice ? Lui qui avait vécu dans et pour la Vérité, dans l’enivrement de la lumière divine, pourquoi choisir la magistrature où, pendant près de trente ans, il allait être confronté à des situations délicates, voire tragiques, en prise directe avec la matière humaine, la misère, le crime, la corruption, le mensonge, l’hypocrisie ?

Précisément au nom de la Vérité elle-même : Ostad Elahi déploie dans son enseignement l’idée centrale selon laquelle la lumière ne devient palpable que sur un fond de ténèbres, le bien n’a de sens que face au mal et le perfectionnement de l’âme ne peut se faire que dans le corps et dans le monde. À l’âme pure et innocente, il faut la confrontation avec la matière, la résistance du monde causal, pour que la connaissance devienne possible. La Vérité ne se dévoile qu’à ce prix. Le mythe adamique est pour Ostad Elahi une métaphore de la condition humaine : l’être humain est Adam exilé sur la terre, âme céleste descendue dans le corps. Il obéit à cette double postulation et il doit se réaliser corps et âme pour atteindre à sa perfection. Le refus du corps et de la vie en société, tel que pratiqué dans la spiritualité classique, purifie l’âme mais ne lui permet pas de se perfectionner car, par ce refus, elle est soustraite à l’expérience complète de sa propre humanité. Préservée des multiples tentations que suscite l’interaction avec autrui, ayant étouffé les pulsions (même les plus légitimes) du corps, elle ne peut pas progresser, ni se connaître réellement telle qu’elle est. Plus tard, Ostad Elahi reviendra avec insistance sur cette idée, l’un des fondements majeurs de son enseignement.

Lutter contre le soi impérieux, disait-il, ne veut pas dire affaiblir le corps. Au contraire, il faut fortifier le corps, mais dans le même temps fortifier l’âme de telle sorte que, malgré toute sa puissance, notre nature animale lui soit soumise. Cette méthode de lutte contre le soi impérieux est comme une nouvelle médecine destinée à la purification de l’âme, que j’ai élaborée à partir de mes propres expériences. Ce que j’ai acquis spirituellement durant mes douze années d’ascèses avant d’entrer dans la fonction publique15 ne vaut pas ce que j’ai acquis en une seule année passée dans la vie active16.


Le travail sur soi n’est donc pas, chez Ostad Elahi, une lutte entre l’âme et le corps, mais bien entre « soi céleste » et « soi impérieux ». Il ira même jusqu’à récuser fermement les ascèses ou les souffrances excessives imposées à la chair dans diverses traditions mystiques. Il y a chez lui un respect très profond du corps, non comme instrument de plaisir, mais comme sanctuaire de l’âme, comme une monture qui portera d’autant mieux son cavalier qu’elle sera forte et en bonne santé. Il faut ajouter à cela l’idée que, comme toute chose créée, le corps a des « droits » : le droit d’être nourri, protégé, maintenu en bonne santé (à la fois physique et psychique), et d’assouvir ses besoins et ses désirs légitimes. Dans tous les domaines, Ostad pratiquera lui-même et recommandera l’équilibre et la tempérance. De sorte que ce respect du corps est en réalité d’une haute exigence. Il ne s’agit pas de se laisser aller, mais de donner à chaque chose la juste place qui est la sienne.

Mais comment connaître la juste place de chaque chose ? C’est précisément à cette question que répond son enseignement en invitant chacun à se connaître soi-même, à pratiquer les vertus et lutter contre le mal, à exercer sa raison, à développer le champ de sa compréhension. La vie tout entière n’est au bout du compte qu’un travail d’ajustement permanent à soi, aux autres et au monde, travail inséparable de la pratique des principes éthiques et divins justes. C’est bien dans cette perspective qu’il faut comprendre la notion de « lutte contre le soi impérieux » telle qu’elle se développe dans la pensée d’Ostad Elahi. Il s’agit bien d’un combat de haute lutte contre cette puissante énergie psychique, nuisible à l’âme, qui constitue le principal obstacle sur la voie de la connaissance de soi ; mais ce n’est pas une lutte à mort. Il s’agit, dans un premier temps, de détecter en soi les puissances négatives qui sont à l’œuvre, et d’autre part d’y résister en maintenant toutes les puissances et les facultés humaines mises à notre disposition à leur juste place. Car la tendance naturelle du soi impérieux est de déborder du cadre, d’imposer la domination des pulsions et la démesure, d’aveugler le sujet, de l’empêcher ainsi de voir, de palper la Vérité.

S’il faut contenir les débordements du soi impérieux qui se manifestent par des désirs illégitimes et une volonté de puissance ne prenant en compte ni la loi, ni la raison, ni les droits d’autrui, il ne faut pas non plus tomber dans la volonté de puissance spirituelle, l’orgueil ou le tourbillon mystique. Pour Ostad Elahi, si le travail spirituel éclaire l’âme sur son origine et sa destination, il ne doit néanmoins pas viser les états d’extase, les charismes ou les visions. La recherche des pouvoirs surnaturels n’est qu’un piège de plus sur le chemin de la réalisation spirituelle, une autre forme de recherche du plaisir ou du pouvoir, tout aussi nuisible pour l’âme.

Maintes fois, Ostad Elahi cite cette devise zoroastrienne qu’il fait sienne : « Dire le bien, faire le bien, penser le bien. » Ce « bien » (niki) est un terme qui renvoie à la notion de justesse. Il s’agit de faire ce qu’il y a de plus juste et de plus adapté, au moment opportun et dans la bonne intention ; ou du moins, dans la meilleure intention possible car, dans le contexte d’une vie humaine, le bien absolu ne peut être qu’un horizon. Tant que nous habitons ce monde et le corps, nous sommes sujets à l’erreur, au tâtonnement, à l’imperfection. C’est là l’un des aspects les plus attachants de la pensée et de la personnalité d’Ostad Elahi : il tient ensemble une haute exigence et une profonde humilité ; il propose comme projet de vie rien moins que la perfection de l’âme, tout en posant un regard bienveillant sur les imperfections inhérentes à notre condition. Ce qui compte, c’est d’essayer, de travailler, de comprendre, de tendre au meilleur de soi-même. Si l’intention est juste, la direction sera juste.

La première condition, c’est donc d’avoir une « intention bonne ». Quand vous serez engagés à dire le bien, à vous imprégner de bien, à rechercher le bien, cette intention deviendra votre « arbre de bienfaisance », qui donnera des fruits délicieux dans ce monde et dans l’autre.17


La bonne intention est, de fait, le facteur déterminant, qui se résume à la recherche du « contentement divin ». Il ne s’agit pas ici d’une vague « bonne intention » qui justifierait nos manquements, mais bien d’une exigence de sincérité envers soi et envers l’Un, le Créateur, le seul à qui l’être humain aura ultimement à rendre compte de ce qu’il a fait, pensé, désiré ou négligé. La notion de « contentement divin » a ceci de crucial qu’il est le seul but envisageable pour qui cherche à se transformer en Vérité.


Je fais toujours cette prière :

« Ô mon Dieu, que ce qui attire Ton contentement et qui est porteur du Vrai et de la Vérité soit au fondement de mes principes et de mon comportement18. »



Il faut rechercher l’Un et L’adorer, non pas par crainte de l’Enfer ou désir du Paradis, mais parce qu’Il est digne d’être adoré. Il ne faut rechercher rien d’autre que Lui, car Il est la seule Réalité. On ne peut chercher que Son contentement car Son contentement est la mesure de toute chose. En ce sens, on peut parler ici de « démarche mystique », puisque la visée ultime de la démarche spirituelle, du travail de connaissance de soi et de la pratique éthique n’est rien d’autre que de rejoindre l’Océan divin. La grande différence avec la mystique classique cependant, c’est, d’une part, que l’expérience de la fusion n’est pas à rechercher ici et maintenant car elle n’est pas de ce monde (même si elle peut advenir dans des moments de grâce et indépendamment de la volonté) et, d’autre part, que la démarche ne s’appuie pas sur l’émotion mais sur la raison. À ce titre, la méthode d’Ostad Elahi s’apparente bien plus aux sagesses antiques qu’au mode de vie mystique, même si, de fait, il parvient à combiner les deux dans une sorte d’équilibre qui est peut-être l’une des originalités saillantes de sa pensée. Car, si chaque aspect de son enseignement est profondément enraciné dans la tradition, il a une façon bien à lui de mettre en regard les diverses formes de la spiritualité universelle et de tenir ensemble raison et émotion, mesure et exaltation, maîtrise de soi et abandon, amour et dévotion, absolu et relatif.

En réalité, Ostad Elahi ne donne pas à sa pensée la forme d’un système. À l’instar de Socrate, il propose plutôt un cheminement, une progression dans ce qu’il appelle le « perfectionnement » de soi. La « Voie du perfectionnement de l’âme », dont il a déterminé les axiomes, établi les principes, exposé les étapes et développé le processus, n’a pas d’autre finalité que d’atteindre à la Vérité pleine et entière, qui est la substance même de tout ce qui est. Le travail de connaissance qui incombe à l’homme consiste à ouvrir les yeux en déchirant le voile des illusions et des faux savoirs, en renonçant aux réalités imaginaires pour atteindre au réel au-delà des apparences. Or, ce cheminement ne peut se faire qu’à travers une expérimentation intérieure dont les exigences et la précision sont semblables à celles de la méthodologie scientifique. Pour Ostad Elahi, en effet, la spiritualité est une science19 dans le sens où elle n’échappe pas, loin de là, au principe de causalité, qu’elle repose sur des axiomes fondamentaux d’un côté, et l’expérimentation de l’autre. Le champ de cette expérimentation est en chacun de nous et c’est à chacun qu’il revient de vivre de l’intérieur les principes fondamentaux, de les réactiver dans son interaction avec la société, au contact des autres. Il s’agit d’entrer dans une pratique vive, réelle, de s’observer comme on observe des phénomènes biologiques sous un microscope ou des événements cosmiques dans un télescope. Et d’expérimenter la transformation de soi.

Reprenant la métaphore classique de la médecine pour caractériser la guidance spirituelle, Ostad disait :

Mon École est comme une nouvelle médecine [de l’âme] que j’ai mise au point à la suite de nombreuses années d’ascèses, d’expériences et de recherches20.


Quand on songe à l’ensemble de l’œuvre d’Ostad Elahi, on comprend que pour lui le chemin du perfectionnement n’est rien d’autre qu’un travail d’adéquation à la vérité, à la justice et au droit, ces trois mots traduisant les diverses facettes d’un seul et même terme en persan, à savoir « haqq » (le Vrai), qui est aussi l’un des noms de Dieu.

En apparence, cela peut sembler bien simple mais rien n’est plus difficile que de rester sur cette ligne de crête qu’est l’application de l’équilibre et de la justesse dans tous les domaines de l’existence. Cet équilibre dynamique, Ostad Elahi l’a lui-même pratiqué dans sa vie d’homme, de magistrat, d’époux, de père, de musicien21, de mystique, de chercheur, d’éveilleur spirituel. Car il a été tout cela à la fois, offrant l’exemplarité de sa vie comme mesure de ce que les anciens appelaient « la vie bonne22 ». C’est ainsi qu’il part de sa propre expérience pour en tirer un enseignement spirituel universel :

Toutes ces choses que je vous dis, ce n’est pas pour raconter des histoires, mais pour transmettre un enseignement. Tant que je n’ai pas moi-même pratiqué quelque chose, il est impossible que je le conseille à quelqu’un. Et tant que je n’ai pas exploré en profondeur une idée, de sorte qu’elle ne soit contestable ni dans ce monde ni dans l’autre, je n’en parle pas23.


Dans ce cadre, le choix de la magistrature peut sembler une évidence, presque une métaphore de sa démarche spirituelle sur plusieurs plans. Le magistrat se trouve sans cesse, et de manière très concrète, confronté à la question de la vérité et de la justice. Il lui faut en outre être à la fois exigeant et bienveillant, méticuleux dans les détails sans perdre de vue la globalité d’une situation, maintenir l’équilibre entre les droits des individus et ceux de la collectivité, entre la lucidité et la compassion. La vie professionnelle d’Ostad Elahi fut pour lui une époque d’expérimentation intense qui lui permit de mettre ses convictions à l’épreuve des faits, d’élaborer sa pensée, de mettre au point cette méthode qu’il enseignera plus tard comme la « voie du perfectionnement de l’âme ». Dans maintes anecdotes qu’il raconte et analyse, on voit à quel point ses connaissances spirituelles ont nourri sa pratique de la magistrature et combien sa profession lui a permis d’affiner sa pensée. Il invite ainsi chacun à devenir son propre juge et à pratiquer pour soi et pour les autres la plus grande justice possible. Car pour Ostad Elahi, la notion de « droit » est le fondement même de la création, le socle de la connaissance et la base de toute pratique éthique. Si « la clé de voûte de la vie en ce monde, c’est le respect des droits d’autrui24 », alors on comprend qu’il faille s’efforcer de « respecter le droit de toute chose25 », les droits de soi-même, de Dieu, des autres, de tous les êtres créés, animés ou inanimés. Chaque individu est pris dans un réseau de droits et devoirs dont il convient de connaître la nature, la légitimité et la hiérarchie. En somme, le « droit » est la seule véritable ligne de partage entre le bien et le mal. Ce sera aussi, au Jour du Jugement, le critère déterminant.

Enfin, il faut ajouter à cela que, dans le contexte iranien de l’époque, être magistrat signifiait aussi participer au passage du droit religieux à un droit séculier et développer la modernité sans nier les apports de la tradition26, tendre vers l’universel en partant du particulier, garder du religieux l’essence de la morale et les vertus civilisatrices tout en sauvegardant la liberté de conscience et de croyance que seule la laïcité peut garantir.

La démarche spirituelle d’Ostad Elahi suit, de fait, le même mouvement. Partant du cadre de la tradition Ahl-e Haqq, du chiisme duodécimain et de l’ensemble des religions qu’il considère comme « révélées » (judaïsme, christianisme, islam, mais aussi bouddhisme et zoroastrisme), inspiré par les sagesses antiques, nourri de mystique gnostique, voyant même dans le polythéisme une manifestation de l’Un dans le multiple, il parvient à faire la synthèse des traditions qui l’ont précédé pour en dégager les invariants universels. Il affirme avec vigueur qu’un même Dieu unique s’est de tout temps révélé aux hommes sous des noms et des formes diverses, en fonction de leur maturité intellectuelle et psychique, de leur culture, de leur époque. Les divergences ne sont que des données contingentes. Le message fondamental reste le même et il a pour vocation de mener les êtres humains vers leur perfection et ultimement de leur permettre de retourner à la Source.

C’est dans leurs accessoires que les religions diffèrent les unes des autres, sinon, pour ce qui est des principes fondamentaux et du but recherché, elles disent toutes la même chose27.


Ostad Elahi construit sa pensée spirituelle dans la continuité de l’histoire des révélations. Ce qui lui importe, c’est la quintessence du message donné aux êtres humains depuis les temps adamiques :

La Vérité de toutes les religions est une ; ce que Moïse a dit, Jésus l’a dit aussi et ce que Jésus a dit, Mohammad l’a dit aussi. Toutes les religions ont dit : « Ce que tu veux de bien pour toi-même, tu dois aussi le vouloir pour autrui et agir en conséquence, et ce que tu ne veux pas pour toi-même, tu ne dois pas le vouloir pour les autres et tu dois chercher à les en préserver. » C’est le principe phare de toute religion28.


Des nombreux développements qu’il consacre à cette question, on peut déduire que le principe universel sur lequel se fondent toute pratique éthique aussi bien que les règles contingentes de la morale est la règle d’or : « Fais à autrui ce que tu voudrais qu’on te fasse. » En d’autres termes, pour pouvoir interagir avec autrui, il faut savoir se mettre à sa place et, ultimement, si on lui reconnaît les mêmes droits qu’à soi-même, l’aimer comme soi-même. Ainsi, l’ensemble des relations humaines peut être analysé à partir de ce principe de base. Et les conséquences pratiques sont innombrables : cela va des plus petites choses de la vie quotidienne, du respect le plus élémentaire de l’existence et des droits des autres, à la tolérance, la compassion et l’amour universel. Pour Ostad Elahi, on ne peut aller que du particulier au général29 et on ne saurait donc aimer l’humanité si on ne commence pas par aimer son prochain – littéralement, celui qui est le plus proche de vous ; on ne peut pas développer un esprit de tolérance universelle si on ne commence pas par accepter véritablement les êtres que l’on rencontre tous les jours, tels qu’ils sont, sans volonté de jugement. Ce que la religion enseigne, ce sont donc les conditions du vivre-ensemble, et non, contrairement à ce que peuvent faire croire certaines dérives, la violence et l’intolérance. Sa vie durant, Ostad Elahi a combattu avec vigueur l’esprit de superstition et le fanatisme qui accompagnent toute lecture superficielle du fait religieux, tout autant qu’il récuse le matérialisme pur qui dénie à l’être humain sa dimension spirituelle et immortelle.

Plus on avance en savoir et en connaissance, moins on est fanatique, car le fanatisme vient de l’ignorance. Quand les connaissances augmentent, l’homme développe l’esprit de recherche.30


Cet « esprit de recherche », il l’a lui-même entretenu tout au long de sa vie, aussi bien par l’étude de la philosophie, de la théologie, de l’histoire ou de la littérature31 (ce dont rendent particulièrement compte ses ouvrages publiés), que par l’exploration intérieure et le travail de connaissance de soi, sans perdre de vue que pour atteindre la vraie connaissance il est indispensable de renoncer à ses préjugés et à ses croyances aveugles :

Quand une personne laisse de côté ses préjugés et l’imitation aveugle, et qu’elle ouvre l’œil du cœur, la Vérité lui apparaît d’elle-même32.


Encore une fois, cela peut sembler simple mais il faut parfois une vie entière pour pouvoir « ouvrir l’œil du cœur » ; il faut parfois un effort de conversion inouï pour accepter de déchirer le voile de nos illusions, se mettre en danger et quitter le confort de nos préjugés. C’est aussi cela, renoncer à l’ego. C’est peut-être surtout cela. Tous les témoignages qui nous restent des mystiques du passé relatent la douleur de cet arrachement, douleur nécessaire, prix à payer pour voir se manifester dans le miroir du cœur le visage de la Vérité.

Pour « polir le miroir du cœur », il faut en retirer la rouille et dissiper le voile de fumée noire qui le recouvre. Toutes les manifestations du soi impérieux contribuent à ce voilement de la Vérité et aveuglent l’âme. Préjugés, faiblesses caractérielles, haine, rancune, lâcheté, peur, désespoir, attachements excessifs, goût immodéré des plaisirs, contribuent à nous éloigner chaque jour davantage de nous-même, à nous faire oublier notre réalité céleste, notre origine et notre destination, le pourquoi de notre existence, le sens de notre présence sur terre.

Durant sa vie dans ce monde, l’homme doit se considérer comme un voyageur qui est en chemin et dispose d’un délai pour arriver à destination : son esprit n’est tourné vers rien d’autre que de parvenir au plus vite chez lui, c’est-à-dire au but qu’il a en vue. Si nous connaissons notre but, nous savons dans quel sens il faut faire des efforts. Mais si nous l’ignorons, nous courons derrière des vérités illusoires et nous tournons autour de nous-même comme une toupie, sans jamais arriver nulle part33.


Si le monde est le terreau nécessaire dans lequel l’âme peut arriver à maturation, il n’en reste pas moins qu’il est aussi l’obstacle à la vision claire des vérités parce qu’il est, par essence, un lieu de dispersion, de négligence et d’oubli. L’esprit de divertissement n’est pas propre à nos sociétés de loisir (probablement aggravé cependant par les moyens techniques mis à notre disposition), mais intrinsèque à la situation ontologique de l’être humain. Il est une difficulté majeure qui nous empêche d’accéder à la réalité de notre être et de nous concentrer sur l’essentiel, à savoir le but pour lequel nous avons été créés. Pour remédier à cette dispersion permanente qui nous déconnecte de notre essence, Ostad insiste sur l’importance de l’« attention » ou « vigilance » (tavajjoh).

L’essentiel, c’est l’intention et l’Attention ; oui vraiment, l’Attention, l’Attention34 !


Cette notion est pour lui centrale et elle intervient à plusieurs niveaux. Si l’attention commence par se pratiquer dans la prière, elle doit se transmuer en une vigilance de tous les instants à ce que l’on fait, à ce que l’on pense ; elle doit aboutir à une présence de tous les instants aux autres, au monde, à Dieu. L’« attention » consiste à pratiquer une forme ou une autre de « recentrement intérieur », afin de se relier à un « au-delà de soi-même ». Les prières canoniques et rituelles n’ont pas d’autre but, aux yeux d’Ostad Elahi, que de préparer l’orant à une oraison intime avec son Créateur. Mais le plus important, quelles que soient les formes que prend la prière, quels que soient les mots ou les postures utilisés, c’est de développer une vigilance de l’esprit qui est à la fois sortie hors de notre ego limité et ouverture sur l’infini de Celui seul qui mérite d’être adoré. Il s’agit d’un exercice d’attention-dialogue qui permet de se relier à la Source dont nous sommes issus, à ce Point d’Unicité au-delà des mots et de l’imagination, dans laquelle l’âme puise l’énergie spirituelle qui lui est nécessaire pour avancer et qui, en même temps, fait advenir dans le miroir du cœur des rayons de vérité. Encore une fois, on voit à quel point il importe de ne jamais s’arrêter à une forme, de rechercher l’essence de chaque chose dans ses formes manifestées.

Ces moments isolés de prière, comme autant de rendez-vous ponctuant la journée de qui travaille au perfectionnement de son âme, doivent peu à peu irradier la vie entière au point que l’état de vigilance intérieure devienne un état naturel et permanent. En réalité, l’« attention permanente à la Source » détermine la totalité de la vie spirituelle. Sur ce point, Ostad Elahi rejoint la tradition mystique ou, plutôt, l’intègre dans le cadre plus global de sa pensée. La quête de la Présence, de cette « liaison du cœur » qui importe tant, ne se cantonne pas à l’expérience de la fusion amoureuse avec l’Aimé divin (qui ne peut être vécue dans ce monde que de manière très fugace). Elle est aussi la toile de fond de la connaissance de soi et de la pratique des principes éthiques et divins justes. Il s’agit de mettre en pratique et développer en nous les attributs qu’on invoque dans la prière35 afin de réaliser son humanité et, par là, retrouver sa propre nature divine. Il s’agit de pénétrer en soi pour trouver Dieu. Non pas un Dieu imaginaire forgé de toutes pièces mais l’Un, l’Être nécessaire, le Vivant, le Créateur, qui englobe toute chose. Il s’agit de retrouver l’Aimé véritable. L’amour lui-même ne fut créé que pour aider l’âme dans ce trajet :

Tant que l’homme n’a pas l’amour de Vérité, il ne sait pas ce que c’est que de voir le Vrai. À l’origine, l’amour est fait pour nous unir au Vrai […] Au commencement, l’amour fut créé pour établir un lien entre Dieu et ceux qui sont en quête de Lui. L’amour, c’est ce qui permet à l’homme de rejoindre l’Aimé. Et l’Aimé ne peut être que Dieu. Tout est périssable et Lui seul demeure. Sans amour, l’homme ne peut rien comprendre36.


Ostad Elahi consacra les dernières années de sa vie à l’étude et à l’enseignement spirituel. À partir de 1962, il fut sollicité par des personnes venues d’horizons variés, intellectuels, artistes, érudits, musiciens, anonymes ou personnalités reconnues. Il recevait tout le monde avec bienveillance et, petit à petit, ces rencontres informelles se transformèrent en rendez-vous réguliers auxquels chacun venait pour trouver des réponses à ses questions. Ceux qui l’ont approché à cette époque, et ont eu le privilège de l’écouter jouer du tanbur ou parler du perfectionnement de l’âme, en ont gardé un souvenir inoubliable. Tous témoignent de l’effet particulier de sa présence, de l’impact de ses paroles, de l’effet enivrant de sa musique. Il incarnait ce qu’il enseignait : exigeant sans rigidité, droit sans dogmatisme, fervent sans sentimentalisme, passionné par la Vérité, sans cesse habité par la présence divine et d’une bonté infinie. Tel était Ostad Elahi. Et tel il apparaît dans ces pages où l’on peut entendre sa voix, où chacun peut encore trouver réponse à ses questions. Tout est là. Tout est dit. Au lecteur de faire siennes ces paroles de sagesse.






1. 

P 1. Les paroles extraites de Paroles de Vérité seront indiquées par P suivi du numéro de la parole dans la présente édition. 







2. 

Pour une biographie détaillée, voir Soudabeh Marin, Ostad Elahi et la tradition : droit, philosophie et mystique en Iran, et Ostad Elahi et la modernité : droit, philosophie et magistrature en Iran, et le site ostadelahi.com. Les références complètes des ouvrages concernant la vie et l’œuvre d’Ostad Elahi sont données dans la bibliographie, p. 301.







3. 

Il s’agit de Borhân ol-Haqq (« Preuve de Vérité »), 1963 ; Hâchieh bar Haqq ol-Haqqâyeq (« Commentaire du Livre des Rois de la Vérité », ouvrage rédigé par son père), 1966 ; et Ma‘refat ol-rûh, 1969, traduit en français sous le titre Connaissance de l’âme par Clara Deville, L’Harmattan, 2000. Pour plus de détails sur ces ouvrages, voir le site ostadelahi.com et la bibliographie du présent ouvrage.







4. 

Voir en particulier « La Quintessence des religions », poème traduit en fin de volume, P 472.







5. 

P 461.







6. 

Le prénom qu’il reçut à la naissance était Fathollâh puis, à l’âge de douze ans, son père le rebaptisa « Nour ‘Ali » (littéralement « lumière de ‘Ali »).







7. 

« Ostad » est un titre qui indique qu’une personne est arrivée à la maîtrise dans un domaine donné. En ce qui concerne Ostad Elahi, c’est en raison de sa maîtrise dans le domaine de la sagesse et de la musique sacrée que ce titre lui a été attribué. De l’avis de ceux qui l’ont rencontré de son vivant, il était l’incarnation même de l’éthique et de la Vérité. (Note de Bahram Elahi)







8. 

P 32. Cette parole date de février 1964.







9. 

Pour plus de détails sur la doctrine et l’histoire des Ahl-e Haqq, voir Jean During, L’Âme des sons, et Musique et mystique dans les traditions de l’Iran ; James Winston Morris, introduction à Ostad Elahi, Knowing the Spirit ; Soudabeh Marin, Ostad Elahi et la tradition : droit, philosophie et mystique en Iran ; et Leili Anvar, Malek Jân Ne’mati : « La vie n’est pas courte, mais le temps est compté ».







10. 

Voir Soudabeh Marin, Ostad Elahi et la tradition.







11. 

Pour plus de détails sur la biographie et les œuvres de Hâdji Ne‘mat, voir le site hadjnemat.com







12. 

Il s’agissait de jeûnes de quarante jours qui se succédaient avec des interruptions de quelques jours à quelques semaines entre deux quarantaines. En plus du jeûne, qui consistait à s’abstenir de toute boisson et de toute nourriture du lever au coucher du soleil, la nourriture prise le soir était exclusivement végétalienne. (N.d.T.)







13. 

Il a eu six enfants, dont trois sont morts en bas âge. (N.d.T.)







14. 

P 178.







15. 

Ostad Elahi fait ici allusion aux douze années d’ascèse qu’il a menées sous la direction de son père, entre l’âge de neuf ans et l’âge de vingt et un ans. (N.d.T.)







16. 

P 322. Voir aussi P 66, P 69 et P 95.







17. 

P 415.







18. 

P 445.







19. 

Voir Bahram Elahi, La spiritualité est une science. Il sera fait de nombreuses fois mention des œuvres de Bahram Elahi car elles exposent et développent les idées contenues dans la pensée d’Ostad Elahi et se fondent, de l’aveu même de leur auteur, exclusivement sur elles. Nous y avons eu recours pour mieux comprendre ce qui, chez Ostad Elahi, est quelquefois abordé de manière très dense.







20. 

P 15.







21. 

Ostad Elahi était connu de son vivant comme le plus grand maître du tanbur (luth kurde). Cet aspect essentiel de sa personnalité ne sera pas abordé ici car ce n’est pas le cœur de son enseignement. Pour plus d’information à ce sujet, voir Jean During, L’Âme des sons.







22. 

On peut trouver de nombreux points communs entre la pensée d’Ostad Elahi et la philosophie antique telle qu’elle a été présentée et étudiée par Pierre Hadot, en particulier dans Exercices spirituels et philosophie antique, Paris, Albin Michel, 2002.







23. 

P 461.







24. 

P 19.







25. 

P 416.







26. 

Voir à ce sujet Soudabeh Marin, Ostad Elahi et la modernité.







27. 

P 36.







28. 

P 33.







29. 

Voir P 73.







30. 

P 181.







31. 

Dans la culture persane, l’étude de la littérature est très centrale et fait partie intégrante de l’éducation. La littérature spirituelle de langue persane est particulièrement riche et elle nourrit à ce titre la réflexion philosophique sur le sens de la vie.







32. 

P 296.







33. 

P 36.







34. 

P 198.







35. 

P 67.







36. 

P 112.
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